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			À ma femme, Cristina, pour avoir fait de moi l’époux et le père le plus heureux. Tu mérites tous les honneurs.














			


	

			Il vaut mieux hasarder de sauver un coupable que condamner un innocent.


			Voltaire, Zadig.














			


			Lexique


			 


			– Acte répréhensible antérieur : aux États-Unis, il est possible, dans certains États et dans certains cas, qu’un acte répréhensible qu’a commis un accusé par le passé soit accepté comme preuve lors d’un procès.


			– Argumentaire : liste des arguments donnés par l’une ou l’autre des parties lors d’un procès.


			– Assignation à comparaître : ordre obligeant une personne ou un organisme à comparaître au tribunal. 


			– Assignation à produire : dans le cadre d’un procès, c’est un ordre exigeant qu’une personne ou une organisation fournisse les documents demandés par le procureur ou l’avocat de la défense. Dans certains cas, des particuliers peuvent également remettre ces assignations à qui de droit.


			– Contre-interrogatoire : interrogatoire d’un témoin appelé à la barre par la partie adverse. La défense contre-interroge un témoin appelé par l’accusation, et inversement.


			– Déclaration liminaire : déclaration faite lors de l’ouverture d’un procès, généralement par l’accusation, dans laquelle elle explique les charges et présente les témoins qu’elle souhaitera appeler à la barre lors de la présentation du dossier.


			– MDOP (Most Dangerous Offenders Project) : division spéciale du bureau du procureur du comté de King (qui comprend entre autres Seattle), qui s’occupe des affaires d’homicide. Les procureurs participant au projet se doivent d’être disponibles vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, et travaillent en collaboration étroite avec les lieutenants de police chargés de l’affaire, le bureau du médecin légiste et tous les autres intervenants dans l’enquête. Lorsqu’un procureur est chargé d’une affaire, il assume la responsabilité immédiate des poursuites, de la préparation des mandats de perquisition, de la coordination des efforts des forces de l’ordre et des médecins légistes, et de la fourniture de conseils juridiques aux enquêteurs. Cette responsabilité comprend la décision d’inculpation et s’étend à toutes les procédures judiciaires ultérieures, de la mise en accusation à la condamnation, en passant par le procès.


			


			– Mise au rôle : ouverture du dossier auprès du tribunal, et son inscription au rôle, document sur lequel le greffier dresse la liste des affaires du jour qui vont être traitées à l’audience du tribunal.


			– Plaidoirie : présentation des preuves et des arguments de la défense.


			– Plaidoyer final : acte oral ou écrit qui permet à la défense de résumer son argumentaire et de convaincre les jurés de décider en faveur de l’accusé.


			– Présentation du dossier : plaidoirie de l’accusation.


			– QALAF (quelqu’un d’autre l’a fait, SODDI en anglais) : défense très utilisée aux États-Unis, qui consiste à dire qu’une personne tierce et inconnue a commis le crime pour lequel un accusé est jugé.


			– Réquisitoire : plaidoyer final de l’accusation.














			


			Prologue


			Cinq ans plus tôt,


			Seattle, Washington


			 


			Erik Wei n’avait pas choisi le restaurant de South Lake Union pour son ambiance éclectique, ni pour l’excellence de sa cuisine, ni même pour son emplacement, à quelques pas de son lieu de travail. Il avait choisi ce restaurant pour sa popularité, ce qui impliquait une clientèle nombreuse, même un soir de semaine.


			Il l’avait choisi pour se sentir en sécurité.


			Il avait réservé une table pour deux personnes à vingt heures trente. Il scanna son badge dans le hall sécurisé du bâtiment, enregistrant l’heure exacte à laquelle il quittait le bureau. Une fois dehors, Wei parcourut plusieurs pâtés de maisons à pied. La température était agréable, vingt-cinq degrés. Il appuya ensuite sur le bouton « envoyer » de son téléphone portable et lança sa bombe par texto à Jenna Bernstein, la PDG de Ponce de León Restorative Technology. Il ne voulait pas être à proximité du bureau lorsqu’elle imploserait.


			Wei occupait le poste de scientifique en chef chez PDRT, l’une des dizaines d’entreprises de biotechnologie basées à South Lake Union. Il avait obtenu son doctorat à l’université de Washington en biotechnologie et nanotechnologie, et avait réalisé son rêve de travailler dans « le quartier construit par Paul Allen ». Allen, le défunt cofondateur de Microsoft et fan de Star Trek, avait créé Vulcan Inc. et utilisé une partie de ses milliards pour démolir les vieux bâtiments et développer un quartier d’affaires et de logements dernier cri, qui attirait des start-ups innovantes et des instituts de recherche susceptibles de changer le monde. PDRT était en tête de liste.


			


			Le téléphone professionnel de Wei vibra. Il avait reçu un SMS.


			 


			Où êtes-vous ?


			 


			Sa bombe avait atteint son but. Bernstein. Le ton de sa réponse était sec. Elle n’avait pas l’air contente. Wei ne répondit pas. Il avait clairement indiqué dans son texto où il se trouverait. Il essaya de réfréner son imagination. Il s’attendait presque à entendre des crissements de pneus et à voir l’Escalade noire traverser en trombes pour s’arrêter à côté de lui. Les agents de sécurité de PDRT sauteraient de la voiture, le feraient monter à l’intérieur et l’emmèneraient. Plus personne ne le reverrait ni n’entendrait parler de lui. Mais ça, ça n’arrivait que dans les films, non ?


			Il accéléra le pas.


			Dans son message, il avait fait part à Bernstein de ses inquiétudes et de ses intentions, mais il lui avait aussi offert une chance de le rencontrer, si elle avait quelque chose à lui dire qui le ferait changer d’avis. Elle méritait au moins ça. Bernstein avait donné son sang, sa sueur et ses larmes à PDRT, et elle avait lancé la carrière de Wei.


			Elle le retrouverait au restaurant.


			Il ne lui avait guère laissé le choix.


			Si elle ne le faisait pas, il parlerait aux agences de régulation. Cela lui coûterait son emploi et il serait probablement poursuivi pour violation de la clause de confidentialité de son contrat, mais cela lui était égal. PDRT ne développait pas une application comportant des bugs susceptibles de causer des désagréments mineurs aux utilisateurs. PDRT cherchait à révolutionner la médecine en commercialisant la nanotransfection tissulaire (NTT). Son produit, le LINK, avait le potentiel d’injecter du matériel génétique directement dans les cellules cutanées d’une personne, les modifiant ainsi sans intervention médicale invasive. Les usages étaient infinis : guérir ou soulager les maladies les plus mortelles au monde et régénérer les organes défaillants. Jusqu’alors, de la science-fiction signe de Star Trek.


			


			Autrefois, les téléphones à clapet et les IRM étaient, eux aussi, des fantasmes de science-fiction inspirés de Star Trek. La technologie avait transformé ces rêves fous en réalité.


			Au mépris du danger, PDRT vantait le LINK comme étant une « fontaine de Jouvence », et l’appareil avait suscité un enthousiasme sans précédent auprès des laboratoires pharmaceutiques désireux de le commercialiser, des compagnies d’assurances espérant réduire considérablement les frais médicaux de leurs assurés, des investisseurs indépendants en quête de millions, et de l’armée américaine, soucieuse de soigner rapidement ses blessés. Âgée de seulement vingt-deux ans et fraîchement diplômée de l’université de Washington, Jenna Bernstein avait levé douze millions de dollars lors du premier tour de financement de PDRT. Lors du second tour, elle avait reçu cent-cinquante millions de dollars, la majeure partie provenant de l’entrepreneur en biotechnologie et nanotechnologie Sirus Kohl. En contrepartie de son engagement financier, Kohl était devenu directeur des opérations, directeur financier de PDRT et actionnaire à 48 %. À présent, Bernstein tentait de lever quatre cent cinquante millions de dollars supplémentaires pour commercialiser le LINK.


			Il y avait juste un problème : le LINK ne fonctionnait pas.


			Pas comme PDRT l’avait annoncé.


			Loin de là.


			Cela restait de la science-fiction à la Star Trek.


			Après huit ans à la tête de la direction scientifique de PDRT, Wei avait eu vent des démarches de Jenna auprès de ce groupe d’investisseurs potentiels, et il ne supportait plus cette mentalité qui consistait à « faire semblant jusqu’à ce qu’on y arrive ».


			


			Il entra dans le restaurant au son d’une musique techno grésillante provenant des enceintes et du brouhaha des voix animées de la foule, majoritairement composée de vingtenaires assis aux tables en métal ou rassemblés au bar. Il sentit les odeurs familières des quesadillas aux crevettes grillées, des enchiladas à la poitrine fumée et de son plat préféré : le poulet grillé tequila-citron vert. Mais il ne mangerait pas ce soir. Son estomac le lui interdisait.


			L’hôtesse d’accueil, qui, comme tous les autres, semblait jeune face aux quarante ans de Wei, le salua par son nom.


			— Bonsoir, M. Wei. Encore une longue journée ?


			— Ne le sont-elles pas toutes ?


			— On dirait bien. Une table pour un, comme d’habitude ?


			Aïe. Quarante ans et seul. Travailler sous pression des heures durant l’avait fait vieillir de vingt ans.


			— Non. Je serai accompagné ce soir.


			— Oh, vous avez rendez-vous ?


			Un léger sourire, ou peut-être une expression de doute, se dessina sur les lèvres de la jeune femme.


			— C’est un dîner d’affaires.


			— Entendu. Par ici.


			Elle prit deux menus et le conduisit à travers le restaurant animé et presque complet. Elle semblait se diriger vers le fond. Wei l’arrêta à une table au centre de la salle, bien qu’elle n’eût pas encore été débarrassée des assiettes sales, des serviettes usagées et des couverts.


			— J’aimerais cette table.


			— C’est plus calme au fond.


			— Non. Ça ira, insista-t-il.


			— Je vais demander à quelqu’un de la nettoyer, dit-elle.


			Wei s’assit sur la chaise face à la baie vitrée du restaurant, qui offrait une vue sur la rue. L’hôtesse lui donna le menu, tandis qu’un garçon de salle débarrassait rapidement la table et qu’une serveuse déposait des couverts propres en lui demandant s’il voulait un cocktail. Il savait qu’Andy Saiki, le chef barman, travaillait ce soir-là. D’ailleurs, Wei semblait connaître tous leurs noms, ainsi que leurs horaires.


			


			— Demandez à Andy de me préparer un Old Fashioned. Dites-lui que c’est pour moi.


			La serveuse partit. Wei consulta sa montre : vingt heures vingt-trois. Les papillons dans son estomac frémirent à nouveau. Il se dit qu’il avait pris la bonne décision. À vingt heures trente précises, le Cadillac Escalade noir s’arrêta devant les fenêtres du restaurant. Wei sirota son verre. Le chef de l’équipe de sécurité de PDRT descendit du siège passager et observa le pâté de maisons, avant d’ouvrir la portière arrière. Jenna Bernstein en sortit. Elle examina son Apple Watch, dit quelque chose à son agent et franchit la porte d’entrée du restaurant. Plusieurs personnes, assises aux tables ou debout au bar, tournèrent la tête, reconnaissant la jeune femme longiligne qui avait récemment fait la une de célèbres magazines économiques, sous des titres tels que « une jeune femme de moins de trente ans à suivre » ou « l’une des personnes les plus influentes du monde », mais qui s’aventurait rarement en public.


			Wei se leva tandis que la serveuse guidait Bernstein jusqu’à sa table. Il ne voulait pas que la PDG, qui mesurait près d’un mètre quatre-vingt en chaussures plates, le regarde de haut. Elle portait un jean et un chemisier blanc impeccable. Elle se tenait comme si elle était beaucoup plus âgée que ses pairs, son attitude étant résolument sérieuse et apparemment imperméable à la frivolité. Bernstein lança à Wei ce regard bleu cobalt et glacial que les employés de PDRT disaient capable de tailler des diamants, avant de s’asseoir en face de lui. La serveuse lui proposa un menu, mais Bernstein le repoussa d’un geste de la main. Elle observa la boisson de Wei.


			— De l’eau. Avec un citron. Sans glaçons.


			La serveuse regarda Wei. Celui-ci secoua la tête et lui tendit son menu. Une fois qu’ils furent seuls, Bernstein ne perdit pas de temps.


			


			— De quoi s’agit-il, Erik ? demanda-t-elle d’une voix maîtrisée.


			La gorge de Wei se noua. Elle savait bien de quoi il s’agissait.


			— Je crains que PDRT ne lance prématurément la commercialisation du LINK, répondit-il avec diplomatie.


			Wei s’était promis de ne pas se laisser intimider par Bernstein. Il était son aîné de dix ans, et ayant commencé dès la création de l’entreprise, il connaissait les capacités du LINK mieux que quiconque. Il avait investi son sang, sa sueur et ses larmes dans cette technologie, et sa réputation de scientifique reposait sur le succès du produit. S’il n’obtenait pas les concessions qu’il souhaitait, il démissionnerait. Il n’allait pas laisser l’échec inévitable du LINK entacher sa carrière.


			— J’ai lu votre message. Dites-moi pourquoi.


			Pendant la demi-heure qui suivit, Wei fit part à Bernstein de ses préoccupations. Elle l’écouta sans dire un mot, son regard intense ne vacillant jamais, pas même un instant.


			— Je ne peux pas garder le silence, conclut-il. Des vies humaines pourraient être en danger.


			Bernstein but une gorgée d’eau et reposa son verre.


			— Vous êtes le directeur scientifique et l’ingénieur biomédical en chef de PDRT. Si le projet LINK ne progresse pas comme vous le souhaitez, pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé plus tôt ?


			Il réprima une envie de crier.


			— En interne, nous discutons de ce que nous cherchons à réaliser. Je n’étais pas au courant de vos discussions avec des investisseurs externes concernant le développement du LINK. Je n’ai appris que récemment ce que vous proposiez à ce troisième tour d’investissement. Rien, pour l’instant, ne peut atteindre ce que vous avez promis. Ce n’est tout simplement pas encore scientifiquement possible. Nous y parviendrons peut-être. Je l’espère. Mais le LINK n’en est pas encore à ce stade, loin de là.


			


			— La technologie évolue constamment. Regardez l’iPhone et la montre d’Apple. Les rêves d’aujourd’hui deviennent les réalités de demain.


			C’était l’un de ses arguments de vente.


			— Oui, mais votre comparaison ne tient pas. Nous faisons croire aux personnes souffrantes qu’elles sont en train d’être soignées alors qu’elles ne le sont pas.


			Bernstein resta assise quelques secondes sans parler. Wei avait déjà joué à ce jeu dans son bureau et dans son laboratoire. Il avait dit ce qu’il pensait. Maintenant, ils entamaient un bras de fer. Il attendit.


			Bernstein laissa échapper un soupir et détourna le regard.


			— Pourquoi n’étais-je pas au courant ?


			Ses paroles le stupéfièrent.


			— Vous n’étiez pas au courant ?


			Cela lui semblait improbable. Cependant, compte tenu du cloisonnement strict de l’entreprise, autre mesure de sécurité paranoïaque chez PDRT, Wei comprenait que Sirus Kohl tienne secrètes les avancées du LINK, ou plutôt l’absence d’avancées, auprès de l’équipe commerciale. Mais auprès du PDG ?


			— Je pensais que la technologie évoluait et je croyais que nous faisions de grandes avancées. Je ne savais pas que nous étions si loin de la viabilité commerciale, expliqua-t-elle.


			Elle semblait blessée et sincère. Kohl l’aurait-elle induite en erreur ?


			— Que recommandez-vous ? lui demanda-t-elle.


			Wei poussa un soupir de soulagement, tout en restant prudent. Il connaissait le génie marketing de Bernstein. Si quelqu’un pouvait sauver l’entreprise, c’était bien elle. Mais c’était une proposition qui risquait de faire dérailler ce projet à plusieurs milliards de dollars.


			— Arrêtez tout et dites la vérité aux nouveaux investisseurs. À tous nos investisseurs. Dites-leur que le rêve est vivant, mais qu’il nécessite davantage de recherche et de tests avant sa commercialisation. Dites-leur que nous restons engagés et que nous travaillons sur cette technologie. Dites-leur que le LINK fera tout ce que nous avons promis, mais qu’il n’est pas encore au point. Nous avons besoin de plus de temps pour la recherche et les essais sur des cobayes humains. Les investisseurs ne voudront pas mettre des vies en danger. Ils apprécieront notre prudence.


			


			— C’est là le problème. Ce tour est crucial. J’ai déjà levé près de trois cents millions de dollars. Si je retourne voir ces investisseurs maintenant… cela signera la fin des accords. Cela ruinera PDRT. Nous devons offrir à nos investisseurs plus qu’un rêve pour leur faire croire que notre produit sera commercialement viable.


			— Sauf qu’il ne l’est pas.


			Wei secoua la tête. Une part de lui-même sympathisait avec la jeune entrepreneure. PDRT était son bébé.


			— Je suis désolé, Jenna. Mettre LINK sur le marché maintenant serait moralement et éthiquement scandaleux.


			Bernstein s’adossa contre sa chaise. Pour la première fois de sa vie, elle avait l’air bouleversée, vulnérable. Elle avait toujours été posée et sûre d’elle, l’image même du calme, malgré les turbulences. Elle but une gorgée et reposa son verre.


			— À qui d’autre avez-vous fait part de vos inquiétudes ?


			— À personne, pour l’instant. J’espérais que vous prendriez la bonne décision.














			


			PARTIE 1














			


			Chapitre 1


			De nos jours,


			Seattle, Washington


			 


			Aux yeux des personnes assises dans la salle d’audience bondée, les jurés semblaient attentifs, impartiaux et ouverts à ce que Keera Duggan allait dire lors de son plaidoyer final.


			Mais l’avocate savait ce qu’il en était.


			Elle avait passé six semaines à décrypter les expressions faciales et le langage corporel de chaque juré jusqu’à les connaître intimement. Le juré numéro six, la femme au foyer de Renton avec deux filles adolescentes, souriait, toujours sceptique. Le juré numéro cinq, une mère de quatre enfants, croisait rarement son regard. Elle aussi avait pris sa décision. Le juré numéro neuf, un mécanicien de trente-trois ans de Belltown, lançait un regard de dégoût et d’incrédulité au client de Keera, comme pour dire « Tu n’es peut-être pas coupable, mais, bon sang, tu n’es qu’un sale fils de pute ».


			Ce qui signifiait que Keera avait encore du pain sur la planche. Les preuves avaient été présentées comme elle le souhaitait. Ses interrogatoires et contre-interrogatoires avaient été plus que satisfaisants. Certains avaient même été excellents, selon ses critères exigeants.


			Il ne lui restait plus qu’à présenter son plaidoyer final.


			Keera ignora les spectateurs, le juge et le procureur. Son plaidoyer se déroulerait entre elle et les jurés. Grâce aux compétitions d’échecs, elle possédait une concentration singulière et affinée, son attention toujours portée sur le coup suivant. Son père lui avait appris à anticiper. « Ton prochain coup est toujours le plus important. »


			Installée devant son pupitre, elle remercia les jurés.


			


			— Le processus judiciaire ne peut pas se dérouler sans un jury composé des pairs de l’accusé. C’est le système juridique sur lequel notre pays a été fondé, un système dans lequel Mark Strickland comparaît devant vous, présumé innocent. Il incombait à l’État de prouver, avec des éléments solides, sa culpabilité au-delà de tout doute raisonnable.


			Elle s’approcha de la balustrade du jury et regarda le sixième juré dans les yeux, comme pour dire : « Mais vous ne lui avez pas accordé la présomption d’innocence, n’est-ce pas ? » Le sourire narquois de la femme s’estompa. Keera longea le box des jurés.


			— Lorsqu’on m’a demandé de défendre Mark pour la première fois, je me suis rendu compte que je regardais son dossier à travers mes propres yeux et ma propre expérience.


			Elle marqua une pause et scruta les jurés.


			— C’était mal. Pour que vous soyez véritablement un jury composé des pairs de Mark, vous devez considérer cette affaire non pas à travers vos propres yeux et expériences, mais à travers ceux d’un jeune homme de dix-huit ans, étudiant en première année de licence, loin de chez lui pour la première fois et vivant dans une fraternité. Chacun de vous a convenu que vous pouviez le faire. Vous avez tous convenu que vous verriez les choses à travers les yeux de Mark.


			Keera dévisagea le juré numéro cinq. Cette fois, la mère de quatre enfants, dont deux fils, croisa le regard de l’avocate. Elle était disposée à l’écouter. Keera s’approcha de la table des avocats et posa délibérément une main sur l’épaule de son client pour faire comprendre aux jurés que ce jeune homme n’était pas à craindre. Ce n’était pas un paria.


			— Mark n’avait jamais vécu dans une fraternité. Il n’avait jamais été un grand fêtard.


			Elle désigna la barre des témoins.


			— Des membres de sa fraternité ont témoigné sur cette chaise et vous ont raconté comment ils avaient bizuté Mark, un pledge. Ils vous ont raconté la quantité d’alcool que Mark et ses camarades avaient été contraints de consommer avant l’arrivée des jeunes femmes.


			


			Elle s’adressa au juré neuf, le mécanicien.


			— Mark et ses camarades voulaient devenir membres de la fraternité. Je sais que beaucoup pensent que le système des fraternités et des sororités est archaïque et néandertalien, qu’il promeut une vision malsaine des jeunes femmes et des jeunes hommes. Mais le système existe, sans que Mark en soit responsable.


			Faisant les cent pas, Keera évoqua des histoires de bizutage et d’abus d’alcool, voire de décès, partout dans le pays, ainsi que des cas de jeunes femmes maltraitées. Elle haussa le ton pour attirer l’attention.


			— Bien que vous puissiez être indignés et offensés, ce n’est pas votre rôle dans cette affaire de faire savoir au système universitaire que vous désapprouvez la présence de fraternités et de sororités sur les campus. Ce ne sont pas les universités que nous sommes en train de juger ni le système des fraternités. Celui que nous jugeons aujourd’hui, c’est Mark.


			Elle s’avança devant les jurés, insistant sur ces mots.


			— Votre rôle ici, celui que vous avez juré de remplir, est de décider si l’État a prouvé, au-delà de tout doute raisonnable, que Mark a eu des relations sexuelles avec Beth après qu’elle lui a demandé d’arrêter.


			Keera entendit le bourdonnement de la climatisation du bâtiment vieux de cent-neuf ans et huma l’odeur du pop-corn qui s’échappait du snack du rez-de-chaussée. La familiarité la réconforta.


			— Beth Mendoza vous a raconté ce qu’elle croit être arrivé, mais vu la quantité d’alcool qu’elle dit avoir consommée cette nuit-là, son souvenir n’est pas fiable.


			Keera lut une feuille de papier, la transcription quotidienne du procès :


			— Elle a déclaré : « Les choses sont un peu floues. »


			


			Keera baissa la transcription et tapota la balustrade du doigt.


			— Alors, que savons-nous avec certitude ? Quels faits connaissons-nous ?


			Pendant l’heure qui suivit, Keera passa en revue les preuves, décortiquant soigneusement le témoignage de Beth et soulignant ceux des autres personnes présentes à la fête, qui affirmaient que la jeune femme était entrée de son plein gré dans la chambre de Mark.


			— Nous ne savons pas ce qui s’est passé dans la chambre de Mark. Certains d’entre vous, j’en suis sûre, voulaient que Mark vous le dise. Vous vouliez qu’il vous raconte ce qui s’est passé.


			Keera désigna le banc.


			— Mais comme l’a indiqué le juge Constantino, tout accusé a le droit constitutionnel de ne pas témoigner, et vous ne pouvez rien déduire de la décision de Mark de ne pas témoigner, encore moins qu’il est coupable. Alors, je vous le demande, mesdames et messieurs, avez-vous entendu des preuves qui certifient au-delà de tout doute raisonnable que Mark et Beth Mendoza ont eu des rapports sexuels après qu’elle lui a dit d’arrêter ? Ou bien deux étudiants adultes et ivres ont-ils eu des rapports sexuels consentis, et l’un d’eux l’a regretté ?


			Trente minutes plus tard, Keera avait terminé. L’État mit dix minutes à présenter son réquisitoire. Le juge Constantino lut les instructions au jury, puis le congédia pour la délibération. Keera, Mark Strickland Jr. et ses parents retournèrent dans une salle de réunion du cabinet Duggan & Associés où Maggie, la sœur de Keera, avait commandé des sandwichs et des salades, comme chaque jour du procès.


			— Votre plaidoyer était brillant.


			Mark Strickland Sr. mordit dans la moitié d’un sandwich à la dinde et aux canneberges, puis grignota des chips. Les deux autres sandwichs sur la table restèrent emballés. Mark Jr. arpentait la salle de réunion, l’air peiné. Il contractait les mains comme pour rétablir sa circulation sanguine. Sa mère resta assise en silence, le regard fixé sur la table, la déception gravée sur son visage.


			


			— Il va y avoir un sentiment anti-fraternité, reprit Mark Sr. J’entendais les mêmes conneries quand j’étais à l’université. Tout le monde veut condamner le système, mais personne ne veut parler des logements qu’il offre, de l’esprit d’équipe qu’il favorise, des amitiés et des relations d’affaires durables qu’il forge.


			Keera soupçonnait Mark Jr. d’avoir rejoint la fraternité à la requête de son père. Elle savait aussi que Mark Sr. l’avait engagée parce qu’elle avait défendu avec succès Vincent LaRussa pour le meurtre de sa femme. Strickland pensait qu’une avocate serait plus efficace devant le jury. Mark Jr., quant à lui, semblait être un bon garçon, sincèrement contrit par ce qui s’était passé. Il affirmait fermement ne pas avoir violé Beth Mendoza. Il maintenait que leurs rapports sexuels avaient été consentis.


			Mais Beth Mendoza semblait tout aussi sincère lorsqu’elle disait qu’elle lui avait demandé d’arrêter. Mark Sr. posa son sandwich et essuya les traces de mayonnaise et de canneberge au coin de sa bouche avec une serviette en papier.


			— Je pense que cette affaire va bien au-delà de la simple question de savoir si deux jeunes gens ont eu des rapports sexuels consentis.


			— Alors vous n’avez pas saisi l’essentiel de mon plaidoyer, rétorqua Keera sans ménagement.


			Elle trouvait le père du garçon arrogant et insolent. Cependant, être avocate de la défense ne lui permettait pas toujours d’apprécier ses clients.


			— D’accord, répondit Strickland, faisant marche arrière. Mais tout le monde sait ce qui se passe à la fac.


			Il avala son soda d’une traite, puis parla, comme essoufflé :


			


			— Les jeunes boivent, fument un peu d’herbe et ont des relations sexuelles. On l’a tous fait. Il faut bien que jeunesse se passe.


			— Le viol ne fait pas partie de la jeunesse. Et ce n’est pas du sexe. C’est un acte criminel violent, asséna Keera.


			— D’accord, dit le père de son client. Mais Mark ne l’a pas violée. Je dis juste que…


			— Papa.


			Mark Jr. cessa de faire les cent pas. Il se tourna vers la table et implora son père.


			— Laisse tomber, d’accord ? S’il te plaît. Laisse tomber…


			Sa mère semblait avoir la nausée. Une larme roula sur sa joue.


			Keera quitta la salle de conférences pour rattraper son retard sur d’autres affaires qu’elle avait négligées, mais aussi pour s’éloigner de Mark Sr. Elle n’avait pas souhaité cette affaire, mais Ella, sa sœur et associée directrice de Duggan & Associés, lui avait clairement fait comprendre que si la défense de Vince LaRussa par Keera avait généré beaucoup de publicité et permis d’obtenir de nouvelles affaires, les finances restaient néanmoins dans le rouge. Le cabinet ne pouvait plus compter sur la réputation de leur père pour attirer les clients. Pendant des décennies, la notoriété du Bagarreur Irlandais s’était répandue par le bouche-à-oreille. Mais l’alcoolisme de Patsy l’avait rattrapé, et il n’était plus l’avocat qu’il avait été autrefois, même s’il pouvait encore s’enflammer par moments, comme lors de son brillant contre-interrogatoire du lieutenant Frank Rossi dans le procès LaRussa.


			À l’heure actuelle, Keera était l’avocate du cabinet Duggan & Associés, et comme Ella aimait à le dire à propos de l’affaire LaRussa, une affaire ne fait pas une réputation.


			Vers la fin de la journée, le greffier du juge Constantino l’appela. Keera s’attendait à ce qu’il l’informe que le juge avait renvoyé les jurés chez eux et que ceux-ci reprendraient leurs délibérations le lendemain matin. Au lieu de cela, le greffier lui annonça que le jury avait rendu son verdict.


			


			Keera récupéra les Strickland dans la salle de réunion et ils quittèrent Pioneer Square en toute hâte pour retourner au palais de justice du comté de King. Mark Sr. la bombarda de questions sur les conséquences d’une décision aussi empressée. Elle esquiva la réponse. Un verdict rapide était généralement néfaste pour la défense.


			Dans la salle d’audience, les procureurs et Beth Mendoza attendaient en silence. Le juge Constantino entra et reprit place. Keera le trouva tendu, comme si lui non plus ne s’attendait pas à un verdict aussi prompt. Il demanda à l’huissier de faire entrer le jury. Keera ressentit cette poussée d’adrénaline familière. Elle lut les expressions faciales et les postures des jurés.


			Elle savait ce qui allait arriver.


			Le juge Constantino s’adressa aux jurés :


			— Le jury a-t-il rendu son verdict ?


			La sixième jurée se leva ; il n’était pas surprenant qu’elle ait été choisie comme présidente du jury.


			— Oui, Votre Honneur.


			— Veuillez remettre le verdict au greffier.


			Ce dernier remit ensuite le document au juge Constantino, qui l’examina brièvement avant de le lui rendre.


			— L’accusé va se lever.


			— Je ne pense pas pouvoir, murmura Mark Jr. à Keera, l’air sidéré.


			L’avocate aida son jeune client à se mettre debout, et lui dit de s’agripper à la table pour éviter de serrer les poings.


			— La présidente du jury peut lire le verdict, déclara le juge Constantino.


			La femme s’éclaircit la voix, but une gorgée d’eau et reposa son verre. Les secondes parurent aussi longues que des minutes.


			


			— Dans l’affaire opposant l’État de Washington à Mark Thomas Strickland Jr. pour viol, nous, le jury, déclarons l’accusé non coupable.


			Derrière elle, Mark Strickland Sr. laissa échapper un « Oui ! » catégorique et frappa du poing la balustrade du public, s’attirant les foudres du juge Constantino. Les épaules de Mark Jr. s’affaissèrent et il retomba sur sa chaise, les larmes coulant sur ses joues.


			De l’autre côté de la salle d’audience, Beth Mendoza sanglotait également, mais pour une tout autre raison, consolée par le procureur et ses parents.


			Keera détourna son attention de la jeune femme, ne voulant pas voir sa douleur.


			Le juge Constantino conclut et congédia le jury. Le juré numéro neuf leva le poing vers Mark. Le jeune homme l’ignora. Son père lui rendit son geste.


			— On peut parler ? En privé ? demanda Mark à Keera en se triturant les doigts.


			Celle-ci secoua la tête.


			— Je ne pense pas que ce soit…


			— C’est important.


			Keera repoussa Mark Sr., visiblement inquiet de ce que son fils pourrait dire ou avouer en privé. Elle conduisit son client hors de la salle d’audience vers une pièce familière, sans fenêtre, dont elle ferma la porte. Elle sentait le café froid. Mark Jr. s’éclaircit la gorge.


			— Merci.


			— De rien, Mark.


			Elle attendit. Le jeune homme semblait épuisé, troublé. Il pleura.


			— Mon père m’a dit de ne rien dire à personne.


			— Je pense que c’est un bon conseil, Mark.


			— Mais je me sens mal à cause de ce qui s’est passé…


			Keera leva la main pour l’arrêter. Mark Jr. avait-il eu l’intention de violer Beth Mendoza ? Elle en doutait. Mais avait-il persisté quand elle lui avait demandé d’arrêter ? Elle soupçonnait que c’était vrai, et que cela rongeait la conscience de Mark chaque jour.


			


			Patsy lui avait dit que le rôle d’un avocat de la défense n’était pas de juger coupable ou non son client. C’était le rôle du jury. Les procès ne visaient pas à découvrir la vérité, mais seulement à établir ce que les preuves pouvaient étayer. Son rôle était de veiller au respect des garanties constitutionnelles de l’accusé. Tout allait bien, en théorie. Voir le résultat en pratique, comme ici, était une autre affaire. Ancienne procureure, Keera se débattait avec ce concept et avec sa conscience. Elle devait encore rentrer chez elle et vivre avec ses décisions. Elle n’oublierait pas de sitôt les sanglots de Beth Mendoza.


			Mark Jr. devrait aussi vivre avec ses décisions.


			Il avait été absous à tort, et être rongé par la culpabilité pouvait être aussi paralysant que de passer du temps derrière les barreaux. Il voulait soulager sa conscience, et que quelqu’un d’autre que son père lui dise que ses péchés étaient pardonnés ?


			Ce quelqu’un ne serait pas Keera. Absoudre les péchés n’était pas son rôle.


			Ils devraient tous deux vivre avec ce verdict.


			— Je ne suis ni votre prêtre ni votre prédicateur, et je ne suis pas votre psychiatre. Consultez un psychologue, Mark, lui conseilla-t-elle. Consultez quelqu’un pour vous aider à trouver une solution. J’ai fait mon travail. J’ai ma propre conscience à gérer.














			


			Chapitre 2


			Seattle, Washington


			 


			Frank Rossi fit demi-tour dans l’impasse, maniant le volant de la main gauche. De la main droite, il serrait une tasse de café noir. Il gara son véhicule de service, une Ford, derrière deux autres voitures identiques, ainsi qu’une ambulance. Mais pas de camion de pompiers. Il n’avait jamais compris pourquoi les lieutenants devaient se rendre sur les lieux d’un crime dans des voitures séparées. Se retrouver au commissariat de police de Seattle et faire la route ensemble permettrait d’économiser de l’essence. Et s’ils le faisaient, au moins, Rossi ne serait pas toujours le dernier arrivé.


			Il huma l’arôme de son café, but une gorgée et se prépara mentalement à ce qui l’attendait. Arriver sur les lieux d’un homicide présumé ne pourrait jamais devenir une routine. Le jour où cela serait le cas, il prendrait sa retraite. Mais à seulement trente-huit ans, il espérait avoir encore de nombreuses années de travail devant lui.


			C’était une chaude journée de juin. Il descendit de sa voiture. Un homme et une femme âgés se tenaient sur le pas de la porte de leur maison, de l’autre côté de la rue. Rossi leur fit signe de la tête, mais ils ne répondirent pas. La curiosité et l’inquiétude les avaient poussés à sortir, et la peur d’être impliqués les rendait réticents à interagir.


			Rossi s’approcha de Chuck Pan, sergent de l’équipe C de l’unité des crimes violents, et de Billy Ford, son partenaire. Ils discutèrent dans l’allée d’une maison en briques à deux étages et au jardin impeccable. Derrière eux se trouvait une Porsche Spyder bleu marine. Belle voiture. Couleur rare. Chère. Rossi s’y connaissait en voitures. Il conduisait une Pontiac GTO de 1969. La première voiture qu’il avait jamais possédée. Au cours des vingt dernières années, il l’avait restaurée et remise à neuf.


			


			Ford prit soin de vérifier son poignet, même s’il ne portait pas de montre.


			— C’est gentil de te joindre à nous, lança-t-il de sa voix de baryton froide et agaçante, qui résonnait comme un coup de tonnerre lointain. Tu es passé nous chercher un café ?


			— Vous êtes debout depuis des heures, rétorqua Rossi. Tous les deux.


			Pan avait réveillé Rossi d’un coup de fil à sept heures, ce qui n’était jamais une bonne chose quand lui et son partenaire étaient l’équipe de garde de la semaine. Rossi n’avait pas encore parlé à Ford ce matin-là, mais ils étaient partenaires de travail depuis plusieurs années. L’homme avait aussi une discipline exaspérante. Ford commençait sa journée à cinq heures du matin par un footing (ni la pluie, ni la neige, ni le grésil ne l’arrêtaient), une demi-heure de méditation et un petit déjeuner avec sa femme et leurs enfants, qu’il conduisait à l’école. Il était réveillé depuis longtemps lorsque Pan avait appelé.


			Rossi, lui, était un oiseau de nuit. Célibataire. Sans enfants. La plupart du temps, il ne se couchait qu’à minuit, se détendant généralement avec un bon livre. Il se levait à huit heures, prenait une douche de vingt minutes pour se mettre d’aplomb et mangeait une barre énergétique pour le petit déjeuner en arrivant au bureau, où il ne parlait qu’après avoir bu sa première gorgée de café.


			Ce matin-là, Pan avait dit à Rossi qu’une femme avait appelé le 911 pour signaler un corps dans une maison de Capitol Hill. Les premiers intervenants avaient indiqué que la victime avait reçu une balle dans la tête. Les voyants s’étaient mis au rouge dans son esprit. Un meurtre dans un quartier aisé attirerait la presse, les curieux et les autorités, et cela pouvait être un véritable casse-tête, pour un enquêteur.


			


			— Je suis quand même arrivé avant le médecin légiste, fit remarquer Rossi, ne voyant pas la camionnette grise de celui-ci. Et avant le procureur du MDOP.


			Le bureau du procureur du comté de King avait affecté plusieurs procureurs du MDOP à l’unité des crimes violents, pensant que la présence d’un procureur sur les scènes de crimes réduirait les erreurs des lieutenants qui pourraient potentiellement entraver leur travail lors des procès. Cela permettait également d’accélérer des procédures comme les mandats de perquisition. À condition de choisir le bon procureur. Sinon, il pouvait devenir à son tour un véritable casse-tête pour Rossi.


			Le lieutenant désigna la Porsche avec la plaque d’immatriculation personnalisée, sur laquelle on pouvait lire « EGREGUS ».


			— Belle voiture.


			— Pour toi, peut-être, répondit Ford, qui mesurait près de deux mètres. Moi, tout ce que je vois, c’est un mal de dos qui n’attend que de se déclencher. Si je m’assois aussi bas, je risque de ne plus jamais me relever.


			— Cette couleur est rare. Elle vaut dans les 170 000 dollars, et encore.


			— C’est mal orthographié, constata Ford en désignant la plaque d’immatriculation. Il devrait y avoir un I et un O avant le U.


			— Tu as une voiture à 170 000 dollars devant toi et tout ce que tu remarques, c’est une faute d’orthographe sur une plaque limitée à sept lettres ?


			— Revenons à nos moutons, rétorqua Pan.


			Il paraissait agacé, mais il ne l’était pas. Il savait que Rossi et Ford aimaient plaisanter. Il avait juste besoin de s’affirmer. Pan souffrait du complexe de Napoléon, et ses parents l’avaient appelé Peter. Être lié à l’emblématique personnage de fiction en collants était un destin tragique pour n’importe quel enfant. Rossi supposait que Pan avait grandi en se battant. Il utilisait désormais son deuxième prénom, « Chuck », car cela lui donnait un air de dur à cuire. Chuck Pan.


			


			Ce dernier lista les premières données :


			— Une seule victime. Homme. Cinquante-six ans. On lui a tiré dans la nuque dans une pièce juste à côté de la cuisine. On peut s’attendre à un attroupement.


			— Qui a appelé les secours ? demanda Rossi.


			— Sa fille adulte.


			Dieu merci, ce n’est pas une enfant.


			— Une épouse ?


			Le conjoint était toujours suspect.


			— Divorcé depuis longtemps, selon la fille. Son ex vit en Californie du Sud.


			— Une petite amie ?


			Les petits amis étaient toujours suspects, eux aussi.


			— Pas pour le moment.


			— Combien de temps s’est écoulé depuis le divorce ?


			— La fille a dit que c’était « compliqué ».


			— Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ?


			— Elle a dit qu’elle nous expliquerait, répondit Pan en fronçant les sourcils.


			Rossi jeta un coup d’œil à Ford.


			— Plutôt téméraire de sa part. Elle est dans la police ou dans la politique ?


			— Elle est avocate.


			Rossi regarda à nouveau la plaque d’immatriculation. C’était sans aucun doute sa voiture à elle.


			— Quelqu’un a parlé aux deux personnes de l’autre côté de la rue, qui regardent par ici mais font semblant de ne pas être intéressées ? s’enquit-il sans pointer ni hocher la tête.


			— Des policiers leur ont parlé, mais seulement brièvement, confirma Pan. Ils n’ont rien vu ni entendu. Je vais demander à l’équipe de relève de les interroger, ainsi que les autres voisins.


			Il voulait déterminer si quelqu’un à proximité avait vu quelque chose de suspect, comme une personne ou une voiture inconnue, ou s’il avait entendu un coup de feu, ce que la plupart des civils assimileraient à un pot d’échappement qui pétaradait. Il chercherait également les images des caméras de sécurité. Pan regarda sa montre.


			


			— Je retourne à l’intérieur. J’appellerai aussi le légiste et la police scientifique pour savoir quand ils vont arriver. Billy vous tiendra au courant du reste.


			— Du reste ? demanda Rossi à son partenaire.


			— La presse sera là, expliqua Pan. Alors, faites comme Lady Gaga et gardez vos poker faces.


			Il franchit une porte qui menait à un passage couvert entre le garage et la maison.


			— Lady Gaga ? dit Rossi à Ford.


			— Il a une fille adolescente du même âge que mon fils, même si le mien est fan de Kendrick Lamar.


			— Jamais entendu parler de lui.


			— On n’est pas censés en avoir entendu parler. On est vieux.


			Rossi regarda de nouveau la maison et la voiture.


			— Qui est ce type ?


			— La victime ? Sirus Kohl.


			— Ce nom me dit quelque chose.


			— Il a récemment été inculpé par le procureur fédéral pour fraude électronique et complot en vue de commettre une fraude électronique.


			— Ponce de León…


			— Restorative Technology, PDRT.


			— Je m’en serais souvenu… un jour, rétorqua Rossi. C’est l’entreprise technologique de South Lake Union qui a fait faillite il y a quelques années, non ?


			— Ta mémoire te fait défaut.


			— Est-ce que je me trompe ? insista Rossi.


			— Non, mais tes infos sont incomplètes. Il y a cinq ou six ans, ils ont jugé la PDG, Jenna Bernstein, pour le meurtre du directeur scientifique de l’entreprise, Erik Wei. Il avait menacé de dénoncer l’entreprise comme une imposture et avait reçu une balle dans la tête.


			


			— Tu as cherché ça sur Internet avant de venir, avoue, rétorqua Rossi.


			Ford sourit.


			— Peut-être.


			— Elle s’en est sortie. Je m’en souviens. Patsy Duggan la représentait. C’était à l’époque où il était encore au sommet de son art.


			— Bernstein ne s’est pas laissée faire, et Patsy a fait croire que Kohl avait plus de raison de tuer Wei qu’elle.


			— Insinuant un doute raisonnable.


			— L’accusation n’a rien vu venir. Bernstein et Kohl étaient censés être proches. Amants.


			— Ça, c’est bien digne du Bagarreur Irlandais, concéda Rossi en utilisant le surnom de Patsy Duggan. On peut critiquer ses méthodes, mais pas ses résultats.


			— Peut-être pas toi. Tu as un faible pour la fille.


			— Keera ?


			— « Keera ? », l’imita Ford. Tu as l’air aussi coupable que mon fils quand il écoute du rap aux paroles inappropriées dans sa chambre. Je me suis dit qu’il y avait peut-être quelque chose entre vous deux… quand elle travaillait encore au bureau du procureur. Et que tu avais peut-être ravivé la flamme quand on a travaillé sur l’affaire Vince LaRussa.


			— Il n’y a jamais eu de flamme. Et maintenant, elle est avocate de la défense, alors…


			Rossi laissa sa phrase en suspens et changea de sujet :


			— Faisons venir quelques agents supplémentaires, qu’ils installent des tréteaux dans l’impasse, et qu’ils tiennent la presse et les hauts gradés aussi loin que possible.


			— C’est déjà fait, partenaire. Les renforts devraient être là d’ici cinq minutes.


			Rossi se tourna vers les arbustes derrière le garage.


			— Qu’est-ce qu’il y a derrière ce mur ?


			


			— Le Volunteer Park.


			Ford fouilla dans leur sac tactique à ses pieds. Il tendit à Rossi des protège-chaussures en Tyvek et des gants en nitrile bleu, avant d’en prendre pour lui. Après les avoir enfilés, les lieutenants s’approchèrent de l’agent en uniforme qui tenait le registre des présences devant la porte, dans l’allée couverte. Rossi signa son nom et inscrivit son numéro de matricule.


			— Vous avez laissé les pompiers piétiner ma scène de crime ? demanda-t-il.


			— Non, répondit l’officier. Le type était clairement mort. Je leur ai dit de se retirer, et ils sont partis.


			— C’est bien. Pan a indiqué que la fille avait appelé. Où est-elle, maintenant ?


			Si elle était arrivée la première sur les lieux, elle était suspecte jusqu’à ce qu’ils la disculpent. Les parricides commis par les filles étaient rares.


			— Toujours à l’intérieur.


			— Elle habite ici ?


			— Non.


			— Alors pourquoi est-elle venue si tôt le matin ?


			— Elle a dit qu’elle et son père avaient rendez-vous pour régler des questions juridiques. Elle a appelé la maison ce matin pour confirmer, mais le père n’a pas répondu à ses appels ni à ses SMS. Elle a dit craindre qu’il lui soit arrivé quelque chose d’abominable.


			— D’abominable ? Il est encore trop tôt pour lancer des mots de cinq syllabes, railla Rossi, se demandant pourquoi ce serait la première pensée de sa fille.


			— Elle est avocate, expliqua l’agent.


			— Oui, on me l’a dit.


			Rossi jeta un coup d’œil à la Porsche. C’est bien celle de la fille. Il suivit Ford dans la maison, vérifiant la porte et le chambranle. Aucun signe d’effraction. Ils traversèrent un vestibule, puis arrivèrent dans ce qui ressemblait à un salon avec une cuisine ouverte. Rossi prit mentalement note de demander à la police scientifique de vérifier les empreintes digitales sur les appareils électroménagers et les éclaboussures d’urine dans les toilettes. Les tueurs étaient connus pour utiliser l’un ou l’autre, parfois les deux, avant de quitter une scène de crime.


			


			Pan se tenait dans le salon aux côtés d’un second agent. Derrière eux, un grand téléviseur à écran plat et une baie vitrée donnaient sur le jardin. La pièce sentait le renfermé, ce qui poussa Rossi à jeter un coup d’œil aux appareils électroménagers qui brillaient comme s’ils n’avaient jamais servi. Lui et Ford contournèrent le canapé à haut dossier. Le corps de la victime gisait face contre terre sur un tapis persan, à côté d’une table basse en verre. Pour des raisons que Rossi ignorait, les cadavres semblaient toujours petits. Sirus Kohl ressemblait à un jeune garçon potelé.


			Rossi s’agenouilla et la forte odeur métallique du sang lui titilla les narines. Il examina les dégâts à l’arrière de la tête, là où le sang coagulait sur les cheveux poivre et sel de la victime. Son évaluation préliminaire indiquait une balle de neuf millimètres. La taille et la forme des éclaboussures de sang sur la table basse et les coussins du canapé indiquaient un tir à courte distance, moins de trois mètres.


			Rossi se releva tandis que Ford les présentait à l’officier en uniforme. Nick Price était un gaillard costaud, avec des muscles si imposants qu’il était à l’étroit dans sa chemise. Il avait l’air d’un dur à cuire et réussissait à ne pas paraître intimidé, mais il ne regardait pas le corps. Les cadavres, ça perturbe toujours, peu importe à quel point on est fort, ou combien on en a vu dans une vie.


			Price leur expliqua que lui et son partenaire étaient arrivés à six heures trente.


			— La fille nous a retrouvés dehors dans l’allée et nous a fait entrer…


			— Par quelle porte ?


			Price désigna celle par laquelle Ford et Rossi étaient entrés.


			


			— Par la porte de derrière. Une fois à l’intérieur, nous avons confirmé que son père était mort.


			— Vous avez inspecté la maison ?


			— Oui. Il n’y avait personne d’autre. Elle a dit que la victime vivait seule.


			— Aucun signe d’effraction ailleurs ?


			— Pas que j’aie vu ni qu’elle ait signalé.


			— Rien ne manque ? Rien n’a été déplacé ?


			— Non.


			— Où est-elle maintenant ? demanda Rossi en regardant autour de la pièce.


			— Dans le bureau. Juste à côté de l’entrée. Elle travaille sur l’ordinateur, répondit Price en désignant l’endroit du doigt.


			Rossi et Ford échangèrent un regard. Bizarre.


			— J’ai demandé deux agents supplémentaires, annonça Ford. Qu’ils établissent un périmètre à l’entrée de l’impasse.


			— Bien reçu.


			Price sortit, l’air soulagé.


			Ford et Rossi traversèrent la cuisine et débouchèrent sur un hall d’entrée en marbre blanc. À la droite de Rossi, des portes vitrées donnaient sur un bureau : parquet, mobilier en cuir foncé, bibliothèques encombrées, grande table de travail, minibar et autre télévision à écran plat. Une femme se leva du fauteuil à haut dossier en cuir derrière le bureau. Rossi remarqua sa tenue professionnelle : un tailleur jupe bleu marine, une chemise blanche, des perles autour du cou, et des escarpins noirs. Il estima qu’elle avait entre la fin de la trentaine et le début de la quarantaine. Ses cheveux noirs lui tombaient sur les épaules. Elle ne semblait pas maquillée, mais elle avait ce que la mère de Rossi appellerait une « beauté naturelle ». Il devina des origines du Moyen-Orient.


			— Êtes-vous les lieutenants chargés de l’enquête ? s’enquit-elle avant que Rossi ou Ford ne puissent se présenter ou lui offrir leurs condoléances.


			— De l’unité des crimes violents, oui.


			


			Rossi les présenta tous les deux.


			— Vous êtes la fille de la victime ?


			— Oui. Sirus Kohl était mon père. Je suis Adria Kohl.


			— Nous vous présentons toutes nos condoléances.


			Rossi remarqua une feuille de papier sur le bureau.


			— C’est quelque chose sur lequel vous travailliez ?


			Elle se retourna et la ramassa.


			— C’est une chronologie de ce qui s’est passé ce matin. Pour ne rien oublier, expliqua-t-elle.


			Elle était bel et bien avocate. Peut-être sous le choc, ou encore en train de digérer ce qui s’était passé, mais quand même étrange.


			— On a cru comprendre que vous étiez avocate.


			— C’est exact.


			— Droit pénal ?


			— Non. Droit des affaires et transactions.


			Rossi hocha la tête, puis désigna la feuille de papier.


			— Racontez-nous ce dont vous vous souvenez.


			— J’ai appelé mon père à six heures dix ce matin, car il n’a pas répondu à mes SMS précédents.


			— Vous espériez avoir de ses nouvelles ? demanda Rossi.


			— Mon père et moi avions rendez-vous à neuf heures ce matin. Nous avions convenu de faire le point avant la réunion. Il n’a pas répondu au téléphone. Je lui ai laissé un peu de temps, au cas où il serait sous la douche. J’ai rappelé, et comme il ne répondait pas à mes messages, j’ai décidé de passer le voir.


			— Vous avez appelé son portable ?


			— Il n’a pas de ligne fixe.


			— L’agent a dit que vous étiez inquiète pour votre père. Avait-il des problèmes de santé ?


			— Non. Rien de tel. C’était juste… Je ne sais pas. Juste un pressentiment.


			— Quel genre de pressentiment ?


			— Ce n’était pas son genre de ne pas répondre au téléphone ou à mes SMS.


			


			— Comment êtes-vous entrée dans la maison ?


			— J’ai la clé de la porte de derrière.


			— Qu’avez-vous vu en entrant ?


			— J’ai appelé, mais je n’ai pas eu de réponse. J’ai traversé la cuisine, puis je suis montée dans sa chambre. Le lit était fait. Pour être honnête, il n’avait pas l’air d’avoir dormi dedans. La porte de la salle de bains principale était ouverte, mais personne ne semblait avoir pris de douche. Je suis descendue voir si sa voiture était dans le garage et j’ai vu ses jambes derrière le canapé, souffla-t-elle en secouant la tête. Puis j’ai vu le sang.


			— Avez-vous touché son corps ?


			— Je ne sais pas. L’agent me l’a demandé, mais je ne m’en souviens pas.


			Elle marqua une pause pour se ressaisir, puis se racla la gorge. Sa voix tremblait.


			— J’ai appelé le 911, et le central m’a dit de sortir et de rester en ligne.


			— Vous allez bien ? l’interrogea Rossi.


			— Non, s’emporta-t-elle. Je ne vais pas bien.


			— Je voulais dire, vous sentez-vous capable de répondre à d’autres questions ?


			Elle regarda Ford et Rossi.


			— Désolée. Oui. Je préférerais le faire maintenant, pendant que tout est frais dans ma mémoire. C’est pour ça que j’ai fait cette liste.


			— L’agent en uniforme a dit que vous aviez inspecté la maison. Avez-vous remarqué des signes d’effraction ou de cambriolage ?


			— Non. Rien de tel.


			— Rien qui sorte de l’ordinaire ?


			— Je ne sais pas vraiment ce qui est censé être « ordinaire ». Ce n’est ni ma maison ni celle de mon père.


			— Que voulez-vous dire ?


			— Après la faillite de PDRT et son inculpation par la procureure fédérale, j’ai convaincu mon père qu’il valait mieux qu’il loue, puisqu’on ne savait pas ce qui allait se passer.


			


			— Vos parents sont divorcés. Était-ce à l’amiable ?


			— Absolument pas, mais c’était il y a trente ans, et ma mère vit maintenant à Palm Springs. Ils n’ont pas eu de contact depuis que j’ai obtenu mon diplôme de droit.


			— Lui avez-vous parlé de ce qu’il s’est passé ?


			— Pas encore.


			— Vous avez dit que vous et votre père aviez convenu de vous voir ce matin avant d’aller à une réunion d’affaires. Pouvez-vous nous en dire plus ?


			— Mon père a récemment été inculpé par la procureure fédérale. Il était le directeur des opérations et le directeur financier de PDRT, Ponce de León Restorative Technology. J’avais pris rendez-vous avec la procureure pour discuter d’un accord.


			— Quel genre d’accord ?


			— Mon père avait accumulé des documents prouvant que Jenna Bernstein, son associée, jouait un rôle bien plus important dans l’entreprise qu’elle ne l’avait admis.


			— Que ce qu’elle a admis dans son témoignage au procès pour le meurtre d’Erik Wei ? voulut savoir Ford.


			— C’est exact. Elle a fait de fausses déclarations aux investisseurs au sujet du LINK, le produit que PDRT développait. Elle savait que le LINK ne pouvait pas fonctionner comme elle le prétendait. Au procès, elle a laissé entendre que mon père lui avait caché des informations, mais c’était l’inverse. Elle a fait de fausses déclarations aux investisseurs potentiels et n’en a rien dit à mon père.


			— Quel genre de preuves avait-il accumulées ? demanda Rossi.


			— Des SMS et des e-mails internes.


			D’après son expérience, Rossi savait qu’aucun des deux n’avait dit toute la vérité. Mais si Adria Kohl était honnête avec eux, et si Jenna Bernstein avait découvert l’intention de Sirus Kohl de rencontrer la procureure et de rejeter la faute sur elle, alors celle-ci avait un mobile sérieux pour le tuer.


			


			— Est-ce que quelqu’un d’autre que vous et que votre père était au courant de la réunion ?


			— Je ne sais pas. J’ai dit à mon père de n’en parler à personne avant d’avoir un accord écrit avec la procureure. Je ne sais pas s’il a suivi mon conseil. Apparemment, non.


			— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


			Elle brandit un téléphone portable.


			— C’est le téléphone de mon père. Jenna Bernstein et lui utilisaient tous les deux des téléphones prépayés.


			— Pourquoi ? s’étonna Rossi.


			— Le LINK était une idée valant plusieurs milliards de dollars. PDRT a pris toutes les précautions pour contrer l’espionnage industriel. Après le procès pour le meurtre de Wei, lui et moi avons convenu qu’il était préférable qu’il continue à utiliser des téléphones prépayés.


			Elle prit son propre appareil sur le bureau.


			— Tenez, voici le numéro qu’il a utilisé pour me joindre hier soir.


			Elle composa un code, puis fit défiler son historique jusqu’au dernier appel reçu.


			— Il m’a contactée hier soir à vingt-et-une heures dix-sept.


			— Et quel était le but de cet échange ?


			— Confirmer la réunion de ce matin avec la procureure, et que je le retrouverais ici pour faire le point avant cette réunion.


			— Et vous pensez qu’il a pu en parler à quelqu’un, et que cette personne l’a tué ?


			— Voyez par vous-même, proposa-t-elle en consultant les SMS sur le téléphone de son père. Ce sont les derniers messages qu’il a envoyés avant de m’appeler.


			Rossi les lut.


			 


			On récolte ce qu’on sème.


			


			 


			Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


			 


			Tu m’as craché dessus pendant le procès pour le meurtre de Wei. Il est temps de te rendre la pareille.


			 


			Je ne vois pas de quoi tu parles.


			 


			Si. Tu le sais très bien.


			 


			Je n’ai fait que suivre les conseils de mon avocat.


			 


			Et je vais suivre ceux du mien.


			 


			Est-ce qu’on peut discuter ?


			 


			On verra.


			 


			— Mon père a acheté les téléphones au magasin Target d’University Way. Il a utilisé une carte de crédit de la société PDRT pour effectuer les achats, et j’ai gardé une trace de la personne qui avait reçu le deuxième, celle qui a répondu à ses messages : Jenna Bernstein.


			— Pourquoi aurait-il dit à Jenna Bernstein ce qu’il comptait faire, si vous lui aviez conseillé de garder le silence ?


			— Il en voulait à Jenna d’avoir laissé entendre, au procès pour le meurtre de Wei, qu’il avait un mobile plus fort que le sien pour tuer Erik. Il s’était senti trahi.


			— Les rumeurs disent qu’ils étaient plus que de simples partenaires commerciaux. Était-ce vrai ? interrogea Ford.


			— Il tenait à Jenna, c’est pourquoi il s’est senti si trahi.


			Rossi insista :


			— Et il allait se venger en fournissant des preuves qui l’incrimineraient ?


			Adria lui lança un regard noir.


			


			— Mon père était un homme d’affaires. Rencontrer la procureure était avant tout une question de business. Mais il pouvait aussi être vindicatif, dit-elle en haussant les épaules. Comme nous tous.


			— Où sont les documents qu’il devait remettre à la procureure ?


			— Je les ai.


			— Nous aurons besoin de copies de tout, indiqua Rossi tandis que Ford prenait des notes. Et nous aurons aussi besoin du téléphone de votre père. Nous ferons une copie de ses e-mails, SMS, appels passés et reçus. Avait-il d’autres ennemis qui auraient pu lui en vouloir ?


			Adria Kohl ricana.


			— Tous ceux qui ont investi dans PDRT en voulaient à mon père, surtout après que Jenna Bernstein a témoigné que c’était lui qui avait trompé leurs investisseurs et le conseil d’administration. Il a reçu une demi-douzaine de menaces de mort après l’implosion de l’entreprise.


			— A-t-il signalé ces menaces à la police ?


			— Il les a signalées au chef de l’équipe de sécurité de PDRT, Thomas Martin. Je peux vous donner son numéro de téléphone.


			Rossi hocha la tête.


			— Savez-vous s’il y a des caméras sur la propriété ?


			— Je crois qu’il y a une caméra Ring sur la porte d’entrée. Je ne sais pas.


			— Et les ordinateurs ?


			— Il avait un ordinateur portable. Écoutez, lieutenants, je ne veux pas vous dire comment faire votre travail, commença Adria, ce qui laissait entendre que c’était exactement ce qu’elle allait faire. Mais la personne à qui vous devez parler, c’est Jenna Bernstein. Elle aurait écopé d’une très longue peine de prison si mon père avait honoré son rendez-vous de ce matin.


			Son regard oscillait entre Ford et Rossi.


			


			— Nous avons l’intention de lui parler, confirma ce dernier.


			— Vous l’avez laissée s’en tirer une fois pour un meurtre, asséna Kohl. Ne recommencez pas.














			


			Chapitre 3


			 


			Keera se pencha, les mains sur les genoux, essoufflée. Elle détestait le début de ses footings matinaux, quand ses muscles étaient crispés et que sa motivation était au plus bas, mais elle adorait la fin. Son corps s’était échauffé, ses muscles s’étaient détendus, et elle ressentait encore l’ivresse du coureur. Mais pas ce matin-là.


			Aujourd’hui, chaque pas sur la boucle de huit kilomètres, depuis sa maison dans le quartier de North Beacon Hill en périphérie de Jefferson Park jusqu’au retour, avait été une véritable corvée. En forme, elle pouvait terminer la course en quarante à quarante-cinq minutes. Mais ce matin, ce n’était pas le cas. Enchaîner les affaires criminelles lui laissait peu de temps pour dormir, faire de l’exercice, ou quoi que ce soit d’autre. Elle n’avait couru que quelques fois ces trois derniers mois.


			Elle plaça ses mains derrière sa tête, les coudes écartés, et prit de grandes inspirations tout en marchant.


			Son Apple Watch vibra à nouveau, annonçant un troisième message de la part de sa sœur Maggie.


			 


			Maggie : Appelle-moi. Tout de suite !


			 


			Elle lui avait déjà envoyé « J’essaie de te joindre. Appelle-moi. » et « Keera, appelle-moi ! ». Maggie était réceptionniste, assistante juridique et alarmiste chez Duggan & Associés. Après que Keera avait gagné sa deuxième affaire, un procès pénal de quatre semaines contre deux médecins accusés de trafic d’oxycodone et de fentanyl, elle avait pris des vacances bien méritées. Elle avait dit à Maggie qu’elle ne voulait être dérangée sous aucun prétexte et qu’Ella et Patsy pouvaient s’occuper de ses dossiers pendant quelques jours.


			


			— Où tu vas ? lui avait demandé Maggie.


			— Nulle part. Je suis fatiguée et je n’ai pas vraiment eu le temps de planifier des vacances. Je reste à la maison quelques jours pour manger, dormir et faire du sport.


			— Des « vacances à la maison » ?


			Bon sang, Keera détestait cette expression. Cela ressemblait à des vacances pour les gens trop paresseux, ou qui n’avaient pas les moyens de voyager. Malheureusement, les deux étaient partiellement exacts. Ils continuaient de reconstituer la clientèle de Duggan & Associés. Et même si son emploi du temps ne le lui permettait pas, Keera assistait également aux réunions hebdomadaires des alcooliques anonymes avec Patsy, à la fois pour le soutenir et pour s’assurer qu’il y aille. La famille savait qu’il aurait du mal à rester sobre après une vie de beuverie, et Patsy avait déjà rechuté deux fois. Keera, quant à elle, n’avait pas bu une goutte d’alcool depuis qu’elle avait commencé à assister aux réunions, et elle se demandait si elle boirait à nouveau un jour. Cela ne lui manquait pas, et elle ne voyait aucune raison de tenter le diable.


			Sa montre vibra de nouveau.


			 


			Maggie : Keera ! Appelle-moi ! Tout de suite !!!


			 


			Waouh. Trois points d’exclamation, c’était beaucoup, même pour Maggie. Keera sourit en imaginant sa sœur taper sur la touche de son clavier jusqu’à ce qu’elle casse. Ce serait bien fait pour elle. Peut-être qu’elle respecterait enfin ses jours de congé. Rien d’autre n’avait fonctionné. Maggie l’appelait à toute heure pour lui poser des questions banales auxquelles elle aurait trouvé elle-même les réponses, si elle prenait la peine de lire les dossiers. Ce qu’elle ne faisait pas. Agacer sa petite sœur était bien plus facile. Et le faire pendant que Keera était en vacances n’était pas seulement de la paresse. C’était un jeu de pouvoir, une occasion pour Maggie de faire savoir à Keera qu’elle avait dix ans de plus qu’elle.


			


			Keera entra dans sa maison en briques et ouvrit son réfrigérateur, puis son congélateur. Elle en sortit des fraises surgelées, des myrtilles, une carotte, du brocoli, du beurre de cacahuète en poudre et du miel bio, mixa le tout et sortit une demi-douzaine de vitamines et d’acides aminés de leurs flacons. En plus d’avoir arrêté l’alcool, elle avait arrêté la caféine et s’était promis de faire plus d’exercice et de mieux manger. Elle avait perdu un peu de poids et se sentait mieux physiquement et psychologiquement, du moins, avant de travailler sur autant de dossiers.


			Alors qu’elle buvait sa décoction et avalait ses pilules, son Apple Watch vibra de nouveau. Son téléphone portable, qu’elle avait oublié pendant son jogging, bourdonna sur le plan de travail de la cuisine. Si Keera ne répondait pas, Maggie risquait réellement de détruire la touche du point d’exclamation de son clavier.


			Elle décrocha et garda un ton positif et optimiste.


			— Salut, Maggie.


			— Keera ?


			Maggie parut momentanément surprise.


			— Où étais-tu ?


			— En vacances. J’avais pourtant explicitement dit que je ne devais pas être dérangée.


			— Alors, tu as bien reçu mes SMS !


			Keera imagina un point d’exclamation à la fin de cette phrase.


			— Ne pas être dérangée inclut les appels téléphoniques et les SMS, Maggie.


			— Tu crois que je n’ai rien de mieux à faire que de te traquer pour Patsy ?


			Keera se le demandait. Elle n’était cependant pas surprise que Maggie ait invoqué le nom de Patsy pour se justifier.


			— Alors, que veut Patsy exactement ?


			


			— Tu as lu le Times de ce matin ?


			— Tu veux dire le journal papier ?


			Keera ne consultait pas le journal. Si elle voulait apprendre des mauvaises nouvelles, elle les lisait sur son téléphone.


			— Malheureusement, non, continua-t-elle.


			— Patsy veut que tu viennes. Tout de suite.


			Keera ne se laissa pas facilement influencer.


			— Et quel feu brûle, pour que je doive interrompre mes vacances et venir au bureau ?


			— Tu n’es même pas partie. Tu es restée chez toi. C’est des vacances à la maison.


			Maggie allongea le mot « maison » pour insister.


			— La prochaine fois, mes vacances à la maison se feront sans mon téléphone portable ni ma montre.


			— PDRT fait à nouveau la une des journaux, expliqua Maggie.


			Cela attira l’attention de Keera. Elle était procureure lorsque Jenna Bernstein avait été jugée pour le meurtre d’Erik Wei. Patsy avait défendu Bernstein, qui avait sauvé sa peau en sacrifiant son entreprise et son associé, Sirus Kohl. Le jury avait déclaré Bernstein non coupable, mais cette stratégie avait également mis fin à l’entreprise multimilliardaire, et les milliards de dollars que Bernstein valait, du moins sur le papier, s’étaient évaporés.


			— Je sais que le procureur va poursuivre Jenna et Kohl pour fraude électronique et complot.


			— Tu ne sais pas tout, cracha Maggie.


			Keera avait envie d’étrangler sa sœur. Non seulement elle avait interrompu ses vac… ses congés… mais maintenant, elle lui cachait des informations. Un autre coup de force de Maggie.


			— Raconte-moi tout, Maggie.


			— Je te l’ai dit. Patsy veut que tu viennes au plus vite, déclara-t-elle avant de raccrocher.


			 


			***


			


			Après une douche beaucoup plus rapide que prévu, Keera enfila un jean, son pull décontracté préféré, effiloché aux bons endroits, un bonnet noir qui, selon Ella, lui donnait l’air d’un voyou, et fit l’impasse sur le maquillage. Elle ne comptait pas s’attarder au bureau.


			Elle se retrouva coincée dans les embouteillages, car Seattle était toujours encombrée ces temps-ci, mais elle finit par atteindre le centre-ville et l’immeuble en briques de trois étages de Pioneer Square. Elle dépassa la foule assise sur la terrasse du Paddy Wagon. Liam, son soupirant irlandais, servait à plusieurs tables, trop occupé pour la remarquer.


			Une fois entrée dans l’immeuble appartenant à son père, Keera prit l’ascenseur jusqu’au dernier étage et en sortit. Maggie, sentinelle du cabinet, était assise à son bureau. Elle leva les yeux au ciel et secoua la tête.


			— Tu viens vraiment au bureau habillée comme ça ?


			— Je ne compte pas rester.


			— Ils sont dans la salle de réunion, dit-elle d’un ton dédaigneux.


			— Ils ? Qui c’est, « ils » ?


			— Keera ?


			Patsy passa la tête par l’entrebâillement de la porte qui se trouvait derrière la réception. Il portait l’un des costumes-cravates qu’il gardait dans son bureau pour les comparutions au tribunal et les réunions avec ses clients importants. Puisqu’il n’était clairement pas au tribunal…


			Mais les stores étaient baissés, empêchant Keera de voir qui d’autre était dans la pièce. Patsy sortit et ferma la porte derrière lui.


			— Est-ce que tu as un tailleur dans ton bureau ?


			Après son dernier procès, Keera avait emporté ses tailleurs chez elle pour les faire nettoyer à sec, pensant qu’elle n’en aurait pas besoin avant au moins le début de la semaine suivante.


			— Non. Pourquoi ? Qui est là ?


			— Peu importe, céda-t-il en secouant la tête. Entre.


			


			Patsy ouvrit la porte. Sa fille le suivit à l’intérieur, mais s’arrêta net. Jenna Bernstein était assise à côté de son père, John, à la table de la salle de réunion. Keera ne lui avait pas parlé depuis des années et ne l’avait pas revue depuis qu’elle s’était faufilée au fond d’une salle d’audience du comté de King pour entendre le jury déclarer Jenna non coupable du meurtre d’Erik Wei.














			


			Chapitre 4


			Cinq ans plus tôt,


			Seattle, Washington


			 


			Keera se glissa au fond de la salle d’audience du juge Harold Lubbock après le déjeuner. La rumeur selon laquelle Patsy allait faire témoigner Jenna Bernstein, accusée dans le procès pour le meurtre d’Erik Wei, avait commencé à circuler au bureau du procureur. Walker Thompson, le procureur en charge de l’affaire, n’avait pas cru à ces bruits de couloir, les qualifiant de nouvelle manœuvre de Patsy pour détourner l’attention. Keera avait acquiescé. Patsy savait qu’il valait mieux ne pas bafouer le droit d’un accusé à ne pas témoigner, garanti par le cinquième amendement, surtout lorsque les preuves contre lui étaient circonstancielles. L’accusation n’avait pu produire aucun témoin pour le meurtre d’Erik Wei, et elle n’avait pas trouvé l’arme du crime, un pistolet de neuf millimètres, bien qu’elle ait établi que Jenna en avait possédé un.


			D’autres membres du bureau estimaient que Thompson, qui avait fait pression sur le bureau du procureur pour qu’il s’attaque au célèbre Bagarreur Irlandais, avait forcé la main à Patsy, le laissant croire que faire témoigner l’accusé serait un acte désespéré de la part d’un homme désespéré. Néanmoins, Keera savait aussi que sous-estimer Patsy n’était jamais une bonne idée. Son père traitait les affaires comme il jouait aux échecs, et comme il lui avait appris à jouer : de façon méthodique, calculée et létale. Il n’agissait jamais par désespoir et il effectuait fréquemment des coups que ses adversaires n’avaient pas anticipés.


			Échec et mat.


			Fin de la partie.


			


			Keera s’avança vers le dernier banc de la salle d’audience bondée et s’assit. Quelques instants plus tard, Patsy entra avec M. et Mme Bernstein, qui se dirigèrent derrière la balustrade vers le premier banc, mais restèrent debout pour discuter avec lui. Keera ne les avait pas vus depuis une décennie, ou plus. Ils avaient vieilli. Tout le monde avait vieilli. Les huissiers firent entrer Jenna par une porte latérale. Elle portait une jupe bleu foncé classique et un blazer assorti, mais Keera ne put s’empêcher de voir en elle la jeune fille avec qui elle était allée à l’école primaire. Comme tout le monde à Puget Sound, elle avait entendu parler de l’enfant prodige qui avait fondé PDRT après avoir obtenu son diplôme universitaire. La start-up avait placé Jenna en couverture de tous les magazines économiques locaux et nationaux, l’avait rendue célèbre et milliardaire sur le papier. Jusqu’à ce que tout s’écroule sur fond d’accusations de fraude, de complot et de meurtre. La disgrâce de PDRT avait profondément choqué la communauté biotechnologique de Lake Union.
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